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    Hamidou Diop est un Professeur de Philosophie, un Spécialiste en Logique, en Epistémologie et en Histoire des Sciences. Penseur de la complexité, théoricien de l’anarchisme épistémologique, de l’idée de système dans les théories de la connaissance, il est passionné de religion, de sciences, d’art et de fiction. Son crédo : penser le monde et se projeter sur l’au-delà.


    En observateur critique de sa société, il se sert de sa plume pour inviter à la réflexion. Comme tel, il a publié plusieurs articles sur Afric-Monde dont :


    1)	Entre raison et déraison : un Etat en quête de caractère


    2)	Pour une idée de liberté


    3)	Pourquoi faut-il défendre Sonko ?


    4)	De ma profonde souffrance


    5)	De la chute des valeurs en milieu scolaire




    Résumé


    Ce « JE » qui « nous » parle, est-il fallacieux, collectif ou simplement intime ? En tout cas, sa révolte est séduisante en cela qu’elle appelle à une déconstruction structurante.


     




    Remerciements


    Je remercie ma famille, mes amis : Amadou Fall Mboup, Diama Badiane et Alassane Kitane pour leur incommensurable apport.


    Je remercie ce cœur de lumière, Fatima Zahra El Cheikh !


    Je réserve une mention spéciale à Madame Diop pour son soutien indéfectible et sa compréhension sans limite.




    Dédicaces


    A Imam Al Mahdi, le missionnaire de la fin des temps, à Khalifa Omar, à tous les compagnons, à tous les disciples


    A ma famille


    A mes amis


    Mention spéciale à mon père, que son âme repose en paix, et à ma mère, mon amie, que Dieu lui accorde davantage de la quiétude !


    A maman Famata, la jumelle à ma mère




    Exergue


    La prière, le zikr et la méditation sont les béquilles de mon existence.




    Préface


    Si comme le dit une certaine tradition prophétique, l’encre des savants est aussi précieuse que le sang des martyrs, c’est parce qu’on n’écrit pas seulement avec de l’encre. Ecrire, c’est, en effet, mobiliser son sang pour mettre son cerveau en état de féconder des idées, c’est aussi dire ce qu’on a sur le cœur. Ecrire, c’est en quelque sorte accepter de traire son propre sang pour fertiliser les esprits. Les martyrs sont au front, les savants sont à la fois dans leur bureau et au front. Ils esquissent des idées et des plans, ils alertent sur les dangers qui guettent l’homme et qui pourraient le fragiliser face à l’ennemi extérieur. Les analystes et moralistes stigmatisent les maux de leur société et rappellent aux citoyens leurs obligations rationnelles; les romanciers et poètes forgent le caractère des jeunes et des soldats, ils leur inventent des héros pour leur servir de modèles. On ne construit ni ne défend une cité par les seules armes : des armes sans des idées ingénieuses retournent toujours contre celui qui les a en main. Les meilleures armes pour défendre une nation se trouvent dans la tête des citoyens et elles ont besoin d’être entretenues, réinventées, perfectionnées.


    Les sachants n’ont donc pas le droit de se taire; et nul n’a le droit d’ignorer ou de mépriser leur rôle plus que jamais vital pour la bonne santé de la société. Les intellectuels sont pour le corps social ce que les anticorps sont à l’organisme. Les biologistes nous apprennent que le système immunitaire fabrique des anticorps : en restant dans l’analogie, on pourrait dire que ce sont les rapports sociaux qui sécrètent les lanceurs d’alerte, les intellectuels sans lesquels la société serait vitalement ou « viralement » très exposée. Une société sans des sentinelles capables de penser, d’alerter, de subvertir, n’est guère viable. Le propre de la société humaine, c’est qu’elle est bâtie autour de l’échange et de la communication : les échanges de biens matériels et d’idées nécessitent une communication nourrie. Plus une société communique, davantage elle est capable de venir à bout de ses problèmes. La vocation authentique des intellectuels est justement de susciter et d’entretenir ce débat pour que, comme la flamme olympique qui ne doit jamais s’éteindre, la délibération devienne une culture.


    Le meilleur profit qu’une société peut tirer de ses fils, c’est de susciter en eux et hors d’eux le bouillonnement intellectuel susceptible de les pousser à accepter qu’aucune raison ne peut être valable sans passer par le tribunal de la délibération publique. Le principe même de la société ouverte, c’est qu’il n’y ait pas de tabou, que tout puisse faire l’objet d’une discussion en vue d’aboutir à des consensus. Les consensus sont les actes de naissance de certaines réformes difficiles; même les révolutions ont besoin d’un minimum de consensus. Hamidou Diop joue ici sa partition par la diversité et la sensibilité des thèmes qu’il aborde dans cet essai. Une société sans homme est possible (les abeilles et les termites vivent en société et en toute harmonie); en revanche, une société humaine sans idées et valeurs est proprement un non-sens. Or il revient aux intellectuels de produire et d’entretenir ces idées pour qu’elles pénètrent les masses et tous les secteurs de la vie sociale. Les faits de société ont besoin d’être éclairés par la lumière de la raison pour ne pas laisser de place à l’irrationnel, aux passions dévastatrices de toute civilisation. Il n’existe pas de phénomènes de société qui ne puissent faire l’objet d’une analyse rationnelle, froide et assaisonnée d’une dose de factuel. Les idées peuvent être véhiculées par l’oralité mais pour les conserver et les fructifier, l’écriture devient indispensable. Nous avons donc besoin d’intellectuels qui produisent des textes à léguer aux générations futures. Pour ce faire, nous devons comprendre qu’il n’existe de fait de société si vil qu’il répugne à la pensée, pas plus qu’il n’y en a de si sacré qu’il puisse être exempté de rendre compte à l’analyse rationnelle, à la critique.


     


    Le mouvement du texte de Hamidou Diop semble correspondre au processus de socialisation de l’individu. « Mes envies » : le face-à-face formateur entre l’individu et sa société. Il faut certes adapter ses volitions aux normes de la société, mais toutes les grandes réformes de société proviennent d’abord et avant tout de consciences individuelles. Les grands hommes (héros et saints) sont les fondateurs des grandes civilisations : ils portent en eux, ce que Bergson appelle, un élan vital, une source de créativité dont les produits sont en fin de compte universels. Il faut donc oser. Il faut oser subvertir, il faut oser proposer, il faut oser rêver en ayant à l’esprit que la « différence entre le rêve et la réalité, c’est l’envie ». Toute action humaine a commencé par le rêve et a fini par devenir un rêve si l’on en croit Théodor Herzl (1860-1904). Mais entre les deux rêves, il y a l’enfantement, la fécondation. Le rêve américain a été rêvé par les pères fondateurs, le sionisme par Théodor Herzl, la renaissance africaine actuelle par Cheikh Anta Diop. Pour enfanter il faut souffrir : la souffrance dans la confrontation des idées; souffrir dans l’élaboration de la pensée. Ecrire n’est pas facile, car c’est risquer sa renommée et parfois même sa vie. Hamidou Diop n’a pas reculé face à ce péril parce qu’il a envie de voir sa société sortir de son état de morbidité avancée. Il faut du courage et des idées généreuses pour la sauver.


    La plume de Hamidou prend parfois les allures de tout l’appareil chirurgical pour faire les sutures salvatrices des plaies béantes de sa société. Armé de sa plume qui fait office de ciseaux et de pince à dissection, l’auteur passe en revue les maux de sa société et esquisse des pistes de solution. En bon observateur, il a vu ce dont sa société est orpheline : une société incapable de prendre en charge les orphelins de ses propres martyrs est en fin de compte elle- même orpheline de vision, d’humanisme intégral. A l’image des orphelins laissés à eux-mêmes et qui sont exposés à toutes les perversions, la société délaisse certains secteurs qui devraient être porteurs et garants des valeurs sans lesquelles aucune société n’est viable. La dégradation des mœurs n’est que le résultat d’une société qui a démissionné de sa vocation de créatrice permanente de valeurs. Les valeurs ne sont jamais statiques, elles doivent être réinventées en fonction du projet d’humanité qu’a la société. Lorsqu’une société est dans l’incapacité d’adapter son désir de changement à ses valeurs, elle tombe dans une sorte d’impasse et dé végétation où on ne fait plus de dichotomie entre valeurs et anti-valeurs. Les repères sont ainsi brouillés, et la débrouillardise ainsi que l’anarchie s’emparent de l’esprit des citoyens.


    Une telle société s’enfonce fatalement dans l’abîme du culte de l’avoir. Peu importe dès lors les moyens d’y parvenir, seule la réussite compte. Cette société est rythmée par des crises individuelles, familiales et sociales. La jalousie et la méchanceté rongent le cœur des hommes; la flatterie devient universelle; le vol, le recel, l’inconstance et le mensonge s’incrustent dans la culture, ils sont banalisés, voire béatifiés. L’auteur parle à juste titre de la maladie de la méchanceté : effectivement c’en est une, car elle inhibe et finit toujours par handicaper ou tuer celui qui la porte dans son cœur. Pourquoi nos ménages sont-ils si explosifs et les mariages si éphémères ? La réponse est à chercher dans l’impasse d’une société qui se ment elle-même et dont les normes se violent parfois ouvertement.


    La politique ne peut pas ne pas être passée au peigne fin par quiconque élabore une critique de sa société. La politique fait marcher tout, mais quand elle marche mal, elle fait gripper la société tout entière; d’où la nécessité d’avoir des hommes politiques exemplaires. Exemplarité ! Voilà ce qui fait défaut à nos hommes politiques. Certes il est difficile de circonscrire les causes de cette perversion actuelle de la politique, mais toute recherche définit d’abord son champ d’exercice, son appareil conceptuel et ses résultats escomptés. D’autres ont remonté jusqu’aux indépendances pour expliquer les graves déviations de la politique actuellement servie par une classe politique peu inventive. Hamidou Diop a, quant à lui, préféré circonscrire son propos sur l’héritage de Wade. C’est un choix et tout choix est discutable. Mais au regard de la configuration de la scène politique du moment, il serait difficile de parler de la politique sénégalaise sans prendre Wade comme repère : l’écrasante majorité de ceux qui s’affrontent sont soit ses héritiers soit ceux de ses vieux adversaires. Cette classe politique où l’ignorance et le vice l’emportent sur la science et la vertu pouvait-elle avoir d’autres issues que l’anarchie que nous vivons présentement ?


    Ce serait cependant une erreur d’imputer cette anarchie aux seuls politiques : toutes les élites semblent conspirer à la décadence du peuple, à son ensauvagement même. L’auteur parle justement des ennemis de la cité. Une cité est par essence ouverte, habités par des citoyens qui ne sauraient être ni des rois ni des sujets. Le citoyen doit être conscient que la balance de ses droits ne saurait l’emporter sur celle de ses devoirs. Un citoyen qui ne vit qu’aux dépens de sa cité est un parasite : pour jouir légitimement des fruits de la liberté, il faut accepter le labeur de la responsabilité, il faut savoir endosser sa part de supplice salvateur. Une société, où l’irresponsabilité est la chose la mieux partagée, ne pourra tenir aucune promesse d’émergence. Elle ne fait que se tromper en rêvant d’émergence. Il est des rêves rédempteurs et excitants, mais il y en a qui inhibent : rêver de ce que sa propre force peut produire, demander à Dieu ce que son abnégation suffit à réaliser, ce n’est pas un rêve, c’est une démission. On comprend dès lors la profonde douleur de l’auteur qui voit sa société sombrer dans un fatalisme qui empêche toute innovation véritable.


    C’est au regard de la profondeur de toutes ces plaies, que Hamidou Diop s’est résolu à faire de l’encre et de sa plume l’antiseptique et l’aiguille de suture pour éviter la gangrène. Cette plume devenue aiguille nous invite finalement à une introspection individuelle et collective. Certes l’auteur se veut pragmatiste et factuel, mais il n’a pas abdiqué de sa vocation philosophique : être à la fois un aiguillon d’éveil des consciences et une source axiologique intarissable parce que constamment arrosée par la méditation. En méditant sur la question du mal et sur celle du silence, le philosophe retrouve ici son terrain de prédilection. Ce livre a commencé par le rêve et a fini par le rêve !


    ALASSANE KITANE


     




    Panorama


    
Un petit pays. Une grande nation. Parler du Sénégal, c’est déjà évoquer les valeurs de Téranga, de jom, de kersa, de fouleu, de fayda, de soutoureu. Le sénégalais est réputé doué, autrement dit, intelligent. Le sens du partage, ou plus précisément la solidarité, témoigne de ce qui caractérise incontestablement et clairement le sénégalais. Le tapis axiologique qui abrite le vécu du sénégalais est en train de se briser. Nous sommes dans l’ère de la décadence. La société perd ses repères. Déboussolée, elle se faufile dans des perspectives très éloignées des valeurs et pratiques qui sont siennes. La tricherie, la démagogie, la fainéantise, l’hypocrisie, la méchanceté, l’égoïsme, l’intolérance, l’individualisme font les parfums qui empestent les poumons.


    Les décideurs, les responsables, les parents, les religieux, les acteurs, chacun se prend pour le plus intelligent, le plus à même de résoudre tous les maux de la Cité. Une société témoigne des valeurs qui se partagent entre des individus qui ont la même histoire, les mêmes visées, les mêmes références. Le Sénégal d’aujourd’hui est celui de tous les maux : pauvreté, insalubrité, santé, éducation, sécurité, bonne gouvernance, injustice, iniquité, absence de solidarité, vol, viols, mensonges, entre autres. Dans cette situation à la fois nouvelle et inquiétante, les acteurs politiques, les chefs religieux, les parents et les enseignants partagent toutes les responsabilités. Qu’on nous parle de mondialisation, de l’ouverture des frontières à tous les niveaux, de l’effet de masse. Et ceux qu’on accuse de nous travestir ? Ne sont-ils pas aussi dans la mondialisation ou l’ouverture des nations ? Qu’est-ce qui se passe au cœur de notre Cité ? Pourquoi les hommes politiques se prennent-ils pour des rois, pour ne pas dire des dieux ? Pourquoi les chefs religieux, (je l’admets, ce n’est pas tous les chefs religieux) ne disent plus « la bonne parole » ? Qui enseignent aujourd’hui ? Qu’est-ce qu’ils enseignent ? Pourquoi les parents ont-ils perdu leur autorité devant leurs enfants ? Qui pour faire quoi ? Regardez autour de vous ! Qu’est-ce que vous voyez ?


    
Des comportements qui nous font vomir ! Regardez-les : le Politique, le Religieux, le Parent, l’Enseignant, le charlatan, le journaliste, l’artiste, le commerçant, le transporteur, l’enfant, la femme, le fonctionnaire, l’ouvrier. Ils sont les mamelles qui allaitent le mal de la société : certains sénégalais sont les ennemis du Sénégal. En paraphrasant Nietzsche, (paragraphe 62 de l’Antéchrist), je pose : « J’élève contre le politique, le religieux, le parent et l’enseignant la plus haute accusation qu’aucun accusateur n’aie portée sur les lèvres ».



    
Les principes de base d’une organisation sociale doivent être protégés par ces hommes. C’est de leur responsabilité que de veiller scrupuleusement à leur sauvegarde, à leur articulation quant à la marche même de la société. Depuis un certain temps, on se rend compte que le Sénégal est dé sénégalisé par ces catégories précitées. Pire, nous sommes dans une Cité où l’homosexualité et la féminisation gagnent du terrain. Ils sont les seuls qui doivent répondre de ce mal qui, comme un cancer, ronge notre société. L’idée d’une « désénégalisation » traduit pour notre part, l’idée de la perte de ce qui fait que le Sénégal est bien entendu « le Sénégal ». Elle manifeste d’une façon on ne peut plus claire l’aliénation de notre Cité. C’est la décadence.


    
Le premier responsable est de toute façon l’autorité politique. Pourquoi ? Parce qu’il y a une confusion entre autorité et force. L’arrogance au sommet de l’Etat ne peut que traduire un échec. En effet, la politique demande un certain tact, une certaine finesse et une dextérité qui ne souffrent d’aucune forme de contestation. Qu’on cesse de dire que ce qui est au Sénégal est présent partout. Car, une telle affirmation révèle que les acteurs n’ont ni la volonté, ni l’intelligence qu’il faut tout rebâtir tout en faisant appel aux valeurs ancestrales fondatrices de notre Cité.


    Partout où vous regardez, ça pue ! Les médias ont un rôle crucial dans cette putréfaction de la société. Les crises universitaires, les grèves dans l’enseignement, la santé, la justice, l’angoisse socio-économique montrent clairement combien nous sommes une Cité malade. La jalousie, la prostitution, la toxicomanie et la perversion de l’art, entre autres, définissent le quotidien de la société.


    
Le vol ? Oui, le vol ! Une définition que tout le monde peut élaborer : voler, c’est prendre ce qui appartient à autrui sans son consentement, à son insu parfois. Si tel est le cas, neuf travailleurs sur dix sont des voleurs. Faites le tour des services publics et dites-moi qui arrive à l’heure et qui rentre à l’heure ? Certains ne partageront pas mon point de vue. En revanche, cette remarque est flagrante : seuls les militaires et les enseignants sont ponctuels. Il me semble claire que sont voleurs tous ceux qui ne respectent pas les heures de travail, parce que justement à la fin du mois ils perçoivent en intégralité leur salaire. Or, ils savent pertinemment qu’un contrôle régulier leur aurait montré qu’ils doivent des heures à l’Etat, autrement dit au peuple sénégalais. Ce fait banal ou banalisé est un véritable problème. En effet, c’est eux qui reviennent pour faire des heures supplémentaires au terme desquelles ils recevront un salaire. Ces heures supplémentaires, pour être rigoureux, sont des heures complémentaires. Pourquoi attendent-ils alors des salaires ? La réponse est d’une évidence écrasante : ils sont des voleurs ! Le savent-ils ? Je vous le dis : OUI ! Allez dans les mairies ! Allez dans les agences (SONATEL, SDE, SENELEC, etc). Allez dans l’administration ! Allez chercher une signature, établir un document (passeport, carte nationale d’identité ou autres) ! Les agents de ces services pensent que les administrés viennent à eux pour quémander un service. Dites-leur : « vous êtes payés pour exécuter ces tâches ». C’est ce que vous confie la nation. Que chacun reste à sa place et fasse ce pourquoi, lui et non un autre, est bien à cette place.


    
Je l’avoue : nous sommes les architectes de nos souffrances. Nul n’aura la quiétude s’il ne la souhaite pas à son semblable. Nul n’aura la santé s’il ne cesse de manger de l’illicite. Le plus idiot est celui-là même qui pense être le plus intelligent. Pourquoi mettre toute notre attention, toute énergie à regarder l’autre, à chercher à comprendre comment il s’en sort ? Combien sommes-nous envieux ? Combien sommes-nous inutilement soucieux ! Détourne ton regard de l’autre et regarde-toi toi-même ! Tel est le point de départ de toute éthique. L’éthique, voilà ce qui doit fonder l’agir humain. Ce qui est dramatique, c’est que les hommes qui fréquentent la politique, à qui le destin du peuple est confié pensent être au-delà de l’éthique. Leurs actions révèlent combien ils sont ignorants et nuls, lorsqu’il est question de conduite humaine, humaniste, rappelant, voire invitant chacun et tous à s’abreuver au fleuve de l’éthique. Qu’est-ce que l’éthique ? Un homme politique, je dis bien un homme politique, je ne parle pas des apprentis sorciers, des affamés ni des derniers nés étouffés par la boulimie de la richesse, de l’argent dont la seule compétence est : mentir et voler, ne doit pas attendre qu’on lui donne des leçons sur l’éthique. Pour faire de la politique, il faut être ivre de morale, d’éthique, de valeur. Ce qui m’amène à considérer que la véritable source du mal-être social est bien entendu les autorités dites politiques.


    
Leurs complices sont les religieux de robe et de mot ainsi que les ratés qui prennent leur revanche dans l’enseignement. Autrement dit, je voudrais amener à voir que nous souffrons à cause principalement des politiques, de certains religieux et de certains enseignants. La liste sera complétée par ceux qui se nomment pa.



     




    Partie I 
Enfance et éducation


    Chapitre I 
Mes envies


    J’ai envie de vomir


    J’ai envie de tuer


    J’ai envie de me tuer


    J’ai envie de m’exiler


    J’ai envie de pleurer


    J’ai envie de crier


    J’ai envie de quitter cette planète


    J’ai envie de plier la terre


    J’ai envie que le soleil ne se lève plus


    J’ai envie de m’enfermer et de ne plus sortir


    J’ai envie de dormir et de ne plus me réveiller


    J’ai envie de demander : suis-je bien au Sénégal ?


    J’ai envie de mettre fin à toutes ces envies


    Franchement, ça ne va pas du tout au Sénégal !




    Chapitre II 
De ceux qui doivent enfanter


    I


    
Il existe trois règnes vivants : le minéral, le végétal et l’animal. L’homme appartient à ce dernier règne. De tous les vivants, l’homme, et l’homme seul, est susceptible de recevoir une éducation. Pourquoi ? Qu’est-ce qui fonde la singularité de l’homme ? Qu’est-ce que l’homme possède et que l’on ne retrouve pas chez les autres animaux ? Si l’éducation est uniquement destinée à l’homme, alors qu’appelle-t-on éducation ? Quelle est sa finalité ? Qu’est- ce qui la rend possible ? Sur quoi repose-t-elle ? De telles questions laissent soupçonner que c’est l’éducation qui autorise la distinction ou le départ entre l’animal et l’humain. Qui est cet humain au-delà de l’homme ? L’homme naît-il éduqué ou reçoit-il l’éducation ? A qui l’homme doit-il son éducation ?


    L’homme a été enfant. Qu’est-ce qui s’est passé ? Soumis au temps, il se dépossède de cette enfance et accède au rang d’homme, autrement dit d’humain. C’est à cet effet, que l’on parle de l’être humain. En d’autres termes, on ne naît pas humain, on le devient. C’est aux parents que revient la lourde tâche de ce devenir. Personne ne demande à naître. Personne ne choisit son père ni sa mère. Nul ne choisit la culture, les traditions, les valeurs, la société dans lesquelles on naît. Qu’est-ce que cela signifie ? Ces évidences laissent entendre : décider de se marier et d’avoir des enfants, c’est être condamné à prendre en charge le devenir de ces êtres dont on est les géniteurs.
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